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ALLEZ - 
La grande presse toute entière s'efforce éperdument 

à résoudre le dernier rébus de Hitler. Pourquoi 
a-t-il limogé von Blomberg. von Fritsch et une cin­ 
quantaine d'autres généraux et de «von» ? Est-ce 
parce que <le graves divergences de vue surgirent 
entre eux et lui ? Est-ce parce que les nobles géné­ 
raux voulurent restaurer le vieil Etat prussien en 
culbutant Hitler et que ce dernier entendit rester 
le maître suprême de son appareil politique et mi­ 
litaire ? Serait-ce parce que Hitler voudrait pousser 
rapidement vers une guerre et que les autres s'y 
opposaient ? Ou serait-ce parce qu'il désirerait pous­ 
ser vers un « socialisme » intégral modèle stalinien 
et que cela ne faisait pas non plus leur affaire à 
eux ? Serait-ce, tout simplement, parce que von 
Blombérg se maria avec sa secrétaire et que la que­ 
relle entre les généraux, à propos de cette mésail­ 
lance, ennuya le « fuhrer » ? Serait-ce «ceci» ou 
serait-ce «cela» ? ... Qu'est-ce qu'il s'en suivra pour 
l'Allemagne ? Et quelles seront les conséquences 
et les répercussions de ce bouleversement dans le 
monde entier ? ... 
D'ailleurs, il n'y a pas, dans ce « monde entier», 

que le rébus de Hitler. Vous le savez bien: il y a 
le rébus de Mussolini ; il y a celui de l'Espagne ; 
1il y a ,aelui du Japon et de la Chine ;1 il y a celui de 
l'URSS ; il y a celui de l'Autriche, de la Tché­ 
coslovaquie, etc., etc ... 
Rien d'étonnant que les grands et- les petits écri­ 

vassiers de nos périodiques se creusent en vain le 
cerveau pour y voir clair ... 
Qu'ils nous permettent d'aborder à notre façon 

cette énigme du Sphinx des temps modernes et de 
leur suggérer une idée très simple qui les mettra, 
peut-être, tous d'accord. 
Nous vivons une époque critique. Le monde est 

en pleine transformation. Sous peu, l'humanité sera 
acculée, sous menace de péril, à construire un monde 
nouveau. 
Or, pour pouvoir construire, il faut d'abord dé­ 

truire ce qui est et faire place nette. Il faut dé­ 
blayer le terrain. Il faut arracher tout ce qui y pous-. 
sait, jusqu'aux racines mêmes ... 
Eh, bien I C'est cette tâche ingrate que !'Histoire, 

dans un accès de sarcasme inouï, paradoxal, confie 
aux Hitler du monde humain. 
Vous n'avez qu'à observer les faits, Messieurs : 

objectivement, froidement. 
Vous verrez que Hitler, tout simplement, détruit 

une à une, avec la bonne méthode allemande, toutes 
les « valeurs » du monde périmé. A grands coups, 
il abolit : le vieil Etat - et même toute notion 
de l'Etat - en le remplaçant par une sorte de 

V Z 
propriété privee du parti ; la religion et l'Eglise - 
et même leur racine, la croyance en Dieu - en 
leur substituant les hallucinations de Ludendorff ; 
les cadres de l'armée proprement dite, en transfor­ 
mant cette dernière en une sorte de milice person­ 
nellLe, etc., etc ... La vieille science, le «droit», la 
« morale », la « culture », tout y passe, rien n'est 
épargné. 
Et, ma foi, les autres fascismes - en Italie, en 

Russie, au Japon et ailleurs - font à peu près au­ 
tant, avec d'autres méthodes et à quelques variations 
près. 
Si, encore, sur ces ruines fumantes du monde pé­ 

rimé du xvnr- et xrxs siècles, le fascisme érigeait 
quelque chose de vraiment nouveau, humain, sérieux, 
vrai, solide... On pourrait prétendre qu'il construit 
lui-même sur le terrain qu'il nettoie. Mais voilà : 
ce qu'il s'efforce de bâtir sur la place déblayée, est 
plus lamentable encore, moins tenable et durable 
que ce qu'il abolit. Alors ? ... 
Une fois la place nette, ces nouveaux « cons­ 

tructeurs» seront, à coup sûr, balayés eux aussi avec 
tourte la pourriture accumulée. " 
Et 'dans les grandes «démocraties», que s'y passe­ 

t-il ? 
Observez, Messieurs, et vous verrez que là aussi, 

parallèlement à l'autre destruction, on est en train 
de ruiner de vieilles « valeurs » qui encombrent le 
terrain et empêchent l'éclosion du véritable monde 
nouveau. 
Le socialisme réformiste et étatiste, n'est-il pas 

en train d'être détruit par les soins de Léon Blum 
et consorts ? ... 
Le syndicalisme cégétiste, n'est-il pas proprement 

ruiné, tous les jours davantage, par Léon Jouhaux et 
compagnie ? 
Le parlementarisme, la démocratie, la politique 

etc., etc ... , tout cela, n'est-ce pas sapé, miné, rongé 
par des taupes aveugles, qui, selon Harnlet, « creu­ 
sent bien » ? ... 
Un jour - et ce jour ne paraît pas être trop 

lointain - tout ce formidable édifice s'écroulera 
d'un bloc, ensevelissant sous ses débris tous ceux 
qui, aujourd'hui, le détruisent dans le fol espoir 
de le refaire, de le replâtrer ou de le remplacer ... 
Et nous savons bien qui, alors, sera appelé à 
construire sur la place nette ... 
En attendant, nous ne pouvons que dire à tous 

ces messieurs : fascistes, démocrates, socialistes, com­ 
munistes et autres : « Allez-y ! Détruisez ! Ruinez ! 
Démolissez ! .. Notre tâche n'en sera que plus aisée. » 

V. 

CHEZ NOUS ET PA'RTOUT 
POURQUOI ET COMMENT 

JAi QUITTE LA C.G.T. 

Ce que je vais raconter, eut lieu dans la bonne ville 
d'Alger (Algérie), il y a bientôt un an. 
A cette époque, je faisais partie du Syndicat du 

Bâtiment d'Alger qui adhérait à la C.G.T. 
Dès l'avènement du Front Populaire au pouvoir, 

plusieurs camarades et moi, nous avons mis tout notre 
espoir dans notre organisation syndicale. Bientôt, ce­ 
pendant, les choses se gâtèrent. Etant révolutionnaires 
et partisans des méthodes révolutioruiaires, nous nous 
heurtâmes à l'hostilité des dirigeants syndicaux qui 
freinaient l'action, prêchaient le calme et commen­ 
çaient déjà à nous traiter, à l'occasion, de « divi­ 
seurs », de « trotskistes », « d'anarchistes », de « do­ 
riotistes », etc ... On continuait, quand même, à faire 
une bonne besogne. 
Fin mai 1937, nous - une équipe de 82 compa­ 

gnons du bâtiment - travaillions sur le chantier du 
Foyer Civique (nouvel édifice de la Bourse du Tra­ 
vail à Alger). embauchés par la « Société Nord­ 
Africaine de Constructions», directeur Mermoz, frère 
del' aviateur). Un jour, le patron renvoya seize camara­ 
des, sous prétexte qu'il n'y avait plus de travail pour 
eux. Nous savions, au contraire, qu'il y en avait et 
que le prétexte était faux. Aussitôt, par solidarité, 
toute l'équipe se mit en grève. 

Après plusieurs semaines de lutte, les camarades 
demandèrerit au secrétaire permanent du Syndicat du 
Bâtiment quelque indemnité qui leur permettrait de 
vivre et de tenir. 
Le secrétaire répondit que le syndicat n'avait pas 

d'argent disponible et refusa tout secours. 
Or, il y avait, en chiffre rond, au moins 5.000 

adhérents au syndicat à ce moment. La réponse ne 
pouvait donc pas être exacte. 
Nous avons alors fait un appel au secrétaire régio­ 

nal des syndicats du département d'Alger (C.G.T.). 
Celui-ci nous répondit que, pour résoudre cette ques­ 
tion, il devait convoquer une réunion extraordinaire de 
tous les secrétaires des syndicats d'Alger ( 42). 
Quelques jours après, à la place de cette réunion 

extraordinaire, eut lieu, tout simplement, une réunion 
du Conseil Administratif du Bâtiment. Je l'ai appris 
d'une façon assez inattendue. En effet,. parmi quel- 

ques ouvriers du chantier qui soutenaient énergique­ 
ment la demande des grévistes, le secrétaire du syn­ 
dicat du Bâtiment arrêta son choix sur ma personne et 
me convoqua par une note parue dans L'Echo d'Al­ 
ger, disant que le camarade un tel était convoqué à 
la réunion « pour a Haire le concernant ». 
Sans savoir encore de quoi il s'agissait, je me pré­ 

sente. At1 lieu d'une réunion extraordinaire des secré­ 
taires, je me trouve en face de quelques individus très 
en colère, visiblement décidés à «vider» de la C. G. 
T. ceux qui soutenaient activement les grévistes. 
Le secrétaire adjoint des syndicats confédérés d' Al­ 

ger, Ménucci, prend la parole. Il s'adresse directe­ 
ment à moi et se met à crier que je mène une action 
« contre la C.G.T.» (ce qui était faux: je soutenais 
l'idée révolutionnaire et les grévistes, sans m'occuper 
du. reste), qu'il ne fallait pas d'anarchistes à la C. G. 
T., que nous allions foutre la vérole partout, qu'il 
fallait préserver les bons éléments de cette contagion 
néfaste, que la C.G.T. était un Etat-major ouvrier 
dont les ordres devaient être suivis, etc ... 
- Tout de même, fais-je, il faut aider les grévis­ 

tes. Pour l'instant, il ne s'agit que de œla. 
- La C.G.T., crie-t-il, n'est pas une assurance ! 

Les 5 francs de cotisation servent à faire de la pro­ 
pagande et payer les permanents... Si chaque fois 
qu'une grève éclate, il faut que la C.G.T. vienne au 
seoours des grévistes, il n'y aurait pas assez d'argent 
dans le monde entier ... 
- Comment ? Avec 5.000 adhérents du Bâtiment 

et quelques 30.000 adhérentss à tous les syndicats 
d'Alger, on ne pouvait pas venir en aide aux 82 co­ 
pains en grève ? ... 
Je quitte la réunion quelque peu déçu de la C. G. 

T. Et je pense amèrement à ce que le camarade Fayet 
et sa compagne - tous les deux secrétaires perma­ 
nents payés (lui, régional ; elle, au syndicat des 
employés de commerce) - peuvent bien se foutre des 
grévistes du monde entier ... 
Quelques jours plus tard, je prends mon journal et 

j'y lis en première page ceci, étalé en gros caractères: 
« La C.G.T. vote 250.000 francs pour la défense 
nationale. » 
A la fin du mois, présent à l'Assemblée Générale 

du Bâtiment, je demande la parole. 
- Comment cela se fait-il, dis-je, qu'on refuse une 

aide aux camarades en grève, « faute d'argent», et 
qu'en même temps, on verse 250.000 francs à la 
défense nationale ? 
Et, faisant appel à tous les syndicats, je déclare 

que nous versons nos cent sous pour pouvoir lutter 
efficacement contre le patronat, et non pas pour faire 
la guerre ; que si nous avions à soutenir la guerre, 
nous n'aurions qu'à quitter la C.G.T. et adhérer aux 
organisations patriotiques. 
La salle entière applaudit. 
Alors, le secrétaire permanent demande la parole : 
- N'écoutez pas les anarchistes, clame-t-il, en 

roulant les yeux et en donnant libre cours à sa grosse 
gueule : ils sont payés par Mussolini et Hitler ... Ils 
viennent nous foutre la vérole et le choléra ... Je peux 
prouver qu'ils touchent des sous à l'ambassade d'Al­ 
lemagne à Alger ... Je ne tolèrerai pas qu'il y ait des 
anarchistes au sein de la C.G.T. La C.G.T. est 
une organisation disciplinée, consciente, et non pas une 
maison en pagaille, etc., etc ... 
Ma colère était indicible. Sur le coup, j'ai déchiré 

ma carte syndicale et je suis parti. 
- On me traite tout le temps «d'anarchiste», 

pensais-je. Il faut voir ... C'est, peut-être, les anar­ 
chistes qui ont raison dans tout cela ... Je suis libre ... 
Fini, la C.G.T. ! On va chercher la vérité et la 
vraie action ouvrière ailleurs... Marius MoLINÉ. 

Ceux qui 
s'en v o n t 

Nous avons la tristesse d'annoncer la mort du 
camarade Emile BIDAULT, survenue le 28 Jan­ 
vier, à soixante-dix ans, après une longue maladie. 
L'incinération a eu lieu le 31 Janvier au Colum­ 

barium du Père-Lachaise, dans la plus stricte in­ 
timité. 

C'est un bon et fidèle serviteur de l'Idée qui nous 
quitte, et qui meurt à la tâche. 
T out dernièrement encore, le camarade Bidault, 

qui sympathisait à la FA F et à « Terre Libre», 
avait mis à la disposition du journal son imprimerie, 
à des conditions très favorables. 
Son œuvre principale fut « La Brochure men­ 

suelle », cette entreprise de vulgarisation des idées 
anarchistes qui, certainement, a beaucoup contribué 
à la diffusion et à une meilleure compréhension de 
nos idées. 
En terminant oes quelques lignes, notre souvenir 

va à l'éditeur de tant de bons ouvrages, au fondateur 
de la «Raison», de la « Bonne Collection» et de 
la « Conquête du Pain», et aussi à sa vaillante 
compagne, à ses amis, à ses collaborateurs des bons 
et des mauvais jours. 

TERRE LIBRE. 

NoTA. - Le défunt avait à plusieurs reprises 
exprimé le désir de faire le nécessaire pour que « La 
Brochure Mensuelle » continue sous le contrôle de 
la F À F. Nous ignorons encore, au moment où 
nous écrivons oes lignes, si tout a été fait pour cela. 
S'il y a ,du nouveau, nous en informerons les ca­ 
marades dans le prochain numéro de Terre Libre. 
D'autre part, toutes les sommes versées au compte 

de chèques postaux Bidault étant bloquées et ne 
pouvant être retirées tant que la succession ne sera 
pas liquidée, nous prions les camarades de n'envoyer, 
momentanément, aucun argent a~ C.C.P. Bidault, 
soit pour abonnement à la B. M. ou pour commandes 
de librairie. 

LE COIN DES JEUIES 
JEUNESSE 
itSiidlcallsme Révotut1011a1re 

« La J A C, de partout, à ses militants, conseille 
l'entrée dans les Syndicats réformistes, parœ qu'ils 
peuvent y trouver d'autres jeunes, peut-être futurs 
adeptes, restés neutres sur le terrain politique, sur 
la manière de résoudre le difficultueux et périlleux 
problème social. » -· Ces quelques lignes sont ex­ 
traites de l'article « Jeunesse et Syndicalisme >, paru 
dans «Le Libertaire» du 16-12-37, sous la signa­ 
ture de Cesbron, de la Fédération Lyonnaise de la 
JAC. 
Je voudrais répondre à ses quelques Ügoos. Je 

sais bien que si la J AC conseille l'.entrée dans 
les syndicats réformistes à ses militants, ceux-ci ne 
suivent pas toujours ses conseils. Mais ceci importe 
peu. L'argwnent suprême présenté par les camarades 
de la J AC lorsqu'on leur demande pourquoi il: 
se refusent à adhérer à la C G T S R. est le sui­ 
vant : Si nous voulons toucher les masses, il faut 
aller là où elles se trouvent, c'est-à-dire dans la 
C.G.T. 
Certes, camarades, la masse est actuellement à 

'la C.G.T. Mais pensez-vous pouvoir réellement 
la toucher ? Il ne faut pas vous faire d'illusions, ca­ 
marades. Malgré toute votre bonne volonté, vous 
rencontrerez w1 tel boycott de la part des réformistes 
ou des nacos, que vous vous apercevrez bientôt 
qu'il vous est fatalement impossible d'arriver à un 
résultat positif. D'ailleurs, camarades, en toute fran­ 
chise, jusqu'à quand considérerez-vous la C.G.T. 
comme une organisation syndicale apolitique ? Ah 1 
je sais, elle l'est encore sur le papier ... Et encore ! 
Car, dans son dernier livre: « Le Syndicalisme, ce 
qu'il est, ce qu'il doit être», Léon Jouhaux écrit: 
« Aussi, bien que la neutralité du syndicalisme n'a 
jamais signifié que la C.G.T. est une tour d'ivoire ... » 
Cette phrase, sous la plume de Léon Jouhaux, a 
une signification que tous les camarades compren­ 
dront sans qu'il y soit besoin d'insister. 
Vous voulez toucher les masses ? Soyez logiques 

avec vous-mêmes : on peut également faire du noyau­ 
tage au sein du Parti Communiste ou du Parti So­ 
cialiste. Ne criez pas au scandale! La C.G.T. 
d'aujourd'hui est la sœur du P.C. ou du P. S., 
étant sous leur tutelle. 

Mais supposons que par votre propagande vous 
soyez arrivés à «remuer» certains syndicats. Où 
allez-vous conduire oes éléments dégoûtés par le 
réformisme de la C.G.T. ? Allez-vous rester des 
groupes d'opposition syndicale ? C'est là une position 
purement négative. Il existe en France une organi­ 
sation: la Confédération Générale du Travail Syndi­ 
caliste-Révolutionnaire, qui applique les véritables 
principes de l'anarcho-syndicalisme. Est-ce qu'il ne 
serait pas plus logique, au li.eu de discutailler dans 
«l'opposition», de venir lutter dans ses rangs pour 
y réaliser un labeur révolutionnaire ? 
Nos camarades de la Jeunesse Anarchiste-Com­ 

muniste devraient comprendre que si tous les mili­ 
tants anarchistes de France adhéraient à leur orga­ 
nisation syndicale représentée par la C G T S R - 
comme le font, d'ailleurs, les camarades de l'étranger 
( voyez-vous les Juventudes Libertarias adhérer à 
l'U. G. T. par exemple?) - le mouvement liber­ 
taire prendrait alors cette ampleur qu'il n'aura jamais 
s'il s'obstine à éparpiller et à gaspiller ses efforts 
de propagande dans le sein d'une organisation semi- 
politique et réformiste. KIM. 

SIMPLES REMARQUES 
En haut, des oisifs gavés de tous les biens vivent 

dans des demeures splendides, entourés d'un luxe 
insolent. Sur leur table ne paraissent que les mets 
les plus recherchés, les boissons les plus exquises ; 
le salaire annuel de plusieurs familles ouvrières ne 
suffirait pas à payer leurs habits, sans parler des 
bijoux de madame qui pourraient assurer le bien­ 
être à de nombreux deshérités. Un personnel choisi 
épie les désirs de oes demi-dieux ; leurs autos somp­ 
tueuses disent à tous qu'il ne s'agit point de mortels 
ordinaires ; les autorités s'inclinent très bas devant 
ces personnages à qui leurs bank-notes procurent, sans 
effort, titres, décorations, mandats parlementaires ; 
même au cimetière, ils entendent se distinguer du 
vulgum pecus par la majesté de leurs tombeaux. 
lis peuvent encore affecter des allures charitables, 

pour qu'une presse asservie vante partout leur géné­ 
rosité ! Ainsi Mme Schneider, la femme de l'usi­ 
nier du Creusot, distribue aux œuvres cléricales quel­ 
ques-uns des innombrables billets que valent à son 
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ATTENTION AUX NOUVELLES ADRESSES 1 

1°) Toute la correspondance pour «Terre Libre», 
quelle qu'en soit la nature (lettres, imprimés, pa­ 
quets, etc., simples ou recommandés, mandats-poste, 
mandats-carte payables à domicile. etc ... ). doit être 
adressée désormais à : Henri BÉNÉ, Boite postale 
n° 63, Nimes (Gard). 
2°) Les chèques postaux doivent être désormais 

mari les guerres qui désolent le globe. Une tell 
bienfaitrice et son digne époux auront une pla 
de choix, au paradis, pour avoir gratin.: de lar­ 
gesses royales moines et curés, ces nouveaux fr.è­ 
res bien aimés de nos moscoutaires parisiens. 
En bas, des prolétaires qu'un labeur de forç.it 

nourrit maigrement, qui logent dans des taudis et que 
le chômage, la vieillesse et la maladie suffisent ;.\ 
plonger dans un extrême dénuement, Pour prix de 
la croûte quotidienne qu'il leur jette a\'CC dédain 
le patron s'efforœra d'asservir leur esprit, tout en 
épuisant leur corps ! Et le prêtre, son ministre .1u­ 
xiliaire, ne parlera aux ouvriers que de résignation ! 
A ces parias, la société réserve menaces d pu­ 
nitions ; leurs habits usagés les désignent (t là rna]­ 
veillance des gendarmes d des policiers; f)<"l,Ut' d'm­ 
signifiantes pétilles on les conduit en prison. C= 
dont ils entretiennent le luxe. dont ils. remplissenr les 
coffres-forts, n'hésitent même pas à les priver du 
néœssaire. L. B\RBEtlE.ïT'E. 
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ANALYSE DE LA RÉVOtUTION SOCIALE 
CONDITIONS ESSENTIELLES 

(Suite) 

II 
uppu;.ei, mamtenant, que cette entière liberté de 

mouvements et <l'action, conquise dès le premier jour 
l<1. révolution victorieuse, ne subisse plus jamais au­ 

c:u.,w entrnoe. Supposez qu'elle soit acquise solide­ 
ment, definilivement: qu'aucune force ue pourra 
désormais l'abolir. Vous comprendrez tout de suite que, 
dans ce cas, logiquement, progressivement et infailli­ 
blement les masses laborieuses - des millions de 
cns. 00 UOO coopération immense - iront jusqu'au 
boui de la besogne et finiront par trouver la vraie 
whùion de la nouvelle société humaine : le commu­ 
nisme libertaire. Elles ne pourront pas s'arrêter avant 
d'y arriver, car : pas d'arrivée, pas de satisfaction. 
La force des choses elle-même les y poussera. Le 
chemin sera, peut-être, long, tortueux, pénible. Il ca­ 
chera, peut-être, plus d'une erreur, plus d'une décep­ 
tion. Mais, pourvu que la liberté entière de la marche 
soit assurée I Alors, entrepris de plein gré, poursuivi 
dans la certitude d'une liberté sans menace et dans 
une ambiance de vraie camaraderie, le parcours, quel 
qu'il soit, sera puissamment animé de ce souffle for­ 
midable, de cet élan, de cet entrain, de cet enthou­ 
siasme, aussi bien individuel que collectif, qui vain­ 
quent toutes les difficultés el surmontent tous les 
obstacles. D'ailleurs. à force de continuer, la besogne 
devieodra de plus eu plus aisée, agréable, entraînante. 
Et, do toute façon, le résultat - l'arrivée à bon 
port - est absolument certain si la liberté reste en­ 
tière el inébranlable. 
La conclusion de cc que nous venons de constater, 

est simple. Elle vient d'elle-même : 
C'est la liberté entière d'action sociale des masses 

laborieuses qui gara11til le triomphe final et définitif 
de la révolution sociale. C'est cette liberté qui est la 
véritable clef du succès total. Et, en fait, la révolution 
sociale est perdue le jour où, pour la première fois, 
une force quelconque réussit à enfreindre cette liberté. 
Fatalement et rapidement, cette première réussite 
amène la suppression totale de la liberté d'action. La 
révolution sociale est mortellement atteinte. 

Autrement. dit : la deuxième condition essentielle du 
triomphe final el définitif de la révolution sociale est 
la liberté entière des recherches, des expériences. des 
mouvements et de l'action sociale des masses labo­ 
rieuses. 
Tout cela, messieurs les historiens et les théori­ 

ciens de la sociologie, de l'économie et de la politique 
ne le disent pas. 
Et ils se taisent aussi sur W1 autre fait important. 
Ils oublient de constater que tous ceux qui ne 

croient pas à l'action libre des masses ou: qui ne la 
veulent pas : les réactionnaires, les bourgeois, les 
politiciens de toute espèce, les «chefs» et les « bon­ 
zes» des partis politiques et des syndicats, etc. - 
bref, tous ceux qui, pour une raison quelconque, cher- 

client à arrêter la marche de la révolution - s'effor­ 
cent, en premier lieo, d'en finir avec la liberté. Ils 
savent bien, ces gens, où se trouve la véritable force 
de la révolution. Et ils emploient savamment tous les 
moyens (la ruse, l'intimidation, le mensonge, le jeu 
de coulisses et de diplomatie, la corruption et, enfin, 
la violence). ils préparent méthodiquement tous les 
éléments (armée, police et autres), pour s'attaquer, 
allant tout, à la liberté : d'abord, pour contester ses 
bienfaits au nom de telles ou telles raisons « supé­ 
rieures» ; ensuite, pour la diminuer par-ci, par-là, à 
toute occasion ; et, enfin, pour la violer brutalement, 
la combattre et la supprimer. 

Généralement, on sent bien, au cours d'une révo­ 
lution, cette atmosphère inquiétante des toutes premiè­ 
res petites entorses à la liberté. Ensuite, on peut 
observer, presque jour par jour, l'extension et l'aggra­ 
vation de ces premiers attentats. Et on peut, finale­ 
ment, désigner presque la date précise où une attaque 
ouverte, brutale et générale contre la liberté des 
masses, jugée prête et propice « en hauts lieux», est 
décidée et exécutée. Jusqu'à présent, ces «lieux» ne 
se sont encore jamais trompés. Ainsi, par exemple, 
dans la révolution russe d'octobre 1917. le gouverne­ 
ment bolchéviste a patiemment préparé le coup décisif 
pendant six mois. Et c'est en avril 1918, que la 
liberté des masses, déjà de plus en plus restreinte, fut 
ouvertement et définitivement attaquée par les nou­ 
veaux imposteurs. Une fois de plus, dans l'histoire 
humaine, le coup a réussi. La révolution était perdue. 
Nous pouvons donc affirmer qu'au lendemain de la 

première victoire (l'armée ne résiste plus et, en bonne 
partie, suit la révolution), la liberté d'action sociale 
des masses laborieuses est, non seulement la deuxième 
condition essentielle de la victoire totale, mais devient 
la condition primordiale, fondamentale de la bonne 
continuation et de la réussite complète de la révolu­ 
tion sociale, Cette liberté, il faut la défendre farou­ 
chement contre toute tentative de la restreindre, dégui­ 
sée ou non, contre toute menace, contre toute atteinte. 
Avant tout, et à tout prix, la liberté d'action des 
masses doit rester désormais intacte, inviolée et invio­ 
lable. Sa sauvegarde est la première tâche de la 
révolution sociale. Les travailleurs doivent y veiller. 
Ils doivent surtout prendre, par avance, toutes les pré­ 
cautions, toutes les mesures utiles. Car, perdu cette 
liberté, perdu la révolution. 
Maintenant, nous pouvons revenir à notre sujet. Car 

le problème de l'armée, de la dictature et de la vio­ 
lence se précise ainsi définitivement et devient tout à 
fait concret. Nous devons le formuler ainsi : 
Au lendemain d'une révolution victorieuse, que faut­ 

il faire de l'armée exislanle pour pouvoir assurer au 
possible, de ce côté principal, la tâche immédiate et 
fondamentale de la révolution : la sauvegarde d'une 
entière liberté des masses laborieuses ? 

(A suivre). VoLINE. 

Les Evénements d'Espagne et l'Anarchisme 
PROPOS D'UN GRINCHEUX 

Pourquoi jeter ces fruits aux ordures 7 - dis-je à mon 
voism en l'abordant ln main tendue, dans laquelle il mit 
francbement ln sienne. 

Je dois mus dire de suite que ce voisin est w1 homme 
charmaut, li ,i voté rouge aux dernières élections et se 
caD2<lère donc très émancipé, très avancé, très « à la 
page ,. qu'>i. Il reconnait volontiers, dans nos discussions, 
que te. Front Populaire n'a tout de même pas réalisé ses 
mirobelames promcsse.3 , mais il lui COJl!ICrve sa confiance, 
car. dit-il. c'est la foute aux • Cagoulards >, qui mcucut 
de,, hâtons dans les roues du char nous amenant la paix, 
le pain, la liberté. Toutefois, il n'est pas sectaire pour un 
hOU, ce qui nous pennct de discuter ensemble sans nous 
f;jcLer et, l'i nous sommes loin do tomber d'accord en 
~ politique ,. nous nous respectons mutuellement, vivons en 
e., .. ellents termes et buvons souvent la goutte ensemble, 
rtotJT pl!F ces tnnp~ de froid et de neige. Je lui passe 

i01n·,·11t Terre Libre, l'Espagne Nouvelle et aussi le Lib, 
slin <[U'.il puis.-c jug,,r et comparer pur lui-même. JI est de 
c.....,;i. qui veulent bien a'int.érc.sscr it notre prose et s'efforce 
d::. uunpn-odn· cr. qu'il lit. Car on peut classer les puy- 
n.~ - je pnrlc d'eux, porc,: que j'en suis un et vis un 

mihe-11 ,rna - en plusieurs catégories. li y n, d'abord, 
r ,·ùx qui u,• veulent il. aucun prix, par routine, pur haine 
upi<l•· et irraiscnnée, entendre parler de nos idées, de nos 

.. ,pi.-Jtr~.ri. ile not.re idéal, de nos journaux et refusent 
,. ciéclaw. mépri'I et défiance de les lire. Ensuite ceux 

qm le a,..-,,..tc nt par ,Jéfére11re, pnr courtoisie, mais ne lr-s 
,l,'pfoirnl miro,, pas. Rieu i, foire' avec les uns et les 
:.utr""· t1 reux enfin, Ies plus rares. qui les acceptent et 
I•~ h,..:m avec plus ou moins de sincérité et <le conviction. 

PfltlnJllOi ? - me r<{pond-il d'un air étonné. En voilù 
un" riu.:,ti,m '. .\lai., parce que ces fruits sont giil{,s. :\'>n 
~'!-~J'"sr~nt il!- sont impropres ù La cousommnuon, mnis jl1, 
ri:,qt;,..ot ,ï~n pourrir ,r~utl"\:i en contact avec ,·nx. 
-- Tn :,;; ('Il tort, lui di=je, car le coutraire aurait pu 8P 

prnth:ir,· ... 
Il .u.,• r•·!:..rdc to,nt interloqué. >'' demandant ,i je pnrlnis 

·~,~rn~nr ,,,, si ma raison n·atluit pa; faire naufraue , 
fl-r-ri,i.in• '<' 1 ,,.,,.,,,,.,. je eépond- tranquillomcnt : 

~1-3Î.! oui. mon , i1·ux. C e-,t <lu moins )t" raisonnement 
'Jür. _tu me i,a..:n.,&I rm jour, tlcmirr1 et j" n'ai pn te ré­ 
~··· ,:,;;mm,, j .. raurai, ,oulu faute ck temps disponihlc , 
E:. 1 ~~,__, 1<\,Hrc â moi a11Jv1ml1,w d'y n,-,..nir. 

.!e r,<• n,m1,r~r,h r~-. 
Poortanl ... ,u~iclb·toi. Tu mr- di-cis que tous 

d~ eaiud,., • - N c,= mol avait pour toi un 

sens large, élevé, synonyme de progrès social, d/aspirntions 
nobles, humaines, généreuses, fécondes - devraient se ten­ 
dre une main fraternelle et collaborer ensemble au bon­ 
heur de l'hwnonité. Et nous avions tort, nous anarchistes 
impénitents et intransigeants, de • bouder • les autres 
secteurs luttant aussi ( ôh l combien) contre l'ennemi, le 
fascisme. Je te fois grâce, aujourd'hui, des injures, men­ 
songes et calomnies dont nous abreuvent quotidiennement 
tes hommes de gauche ou de droite. 

Eh bien, écoute, ami : 

Voilà plus de quarante ans que j'observe, étudie, com­ 
pare, analyse les faits se déroulant devant mes yeux ; plus, 
de quarante ans, que j'entends les mêmes propos, les mê­ 
mes appels pour défendre la République en dnnger et la 
paix compromise, les mêmes boniments électoraux hypo­ 
crites et menteurs. Et malgré tous les « dévouements • 
passés, présents ou futurs, votre république est toujours 11 
sauver et la guerre menace de plus en plus. Avoue que ces 
singuliers défenseurs du bien-être, du bonheur des peuples 
sont do bien piètres serviteurs de la cause qu'ils prétendent 
avoir embrussée. Quant à noua, tu nous demandes vrai­ 
ment bien peu de chose : tout simplement de renier I'nnar­ 
chisme en soutenant 11 l'occasion votre gouvernement, Front 
Populaire ou autre. li est vrai que certains anarchistes 
écrivent encore, tout en critiquant ses actes, que le gou­ 
verncmcnt aurait pu faire ceci, auruit dti faire cela, laissant 
ainsi croire uux non-initiés ù l'étude des questions sociales 
qu'il y u do bons et de mauvais gouvernements, et qu'il 
serait possible i, un porté nu pinacle par une majorité 
ou, rièrc, de • truvniller • réellement, avec un peu de 
lionne volonté, uu mieux des intérêts <le ses • mandants •. 
,\le faut-il doue redire que tout gouvernement, de quelque 
,'liqtwlt<· qu'il se pure, n'est rp1e le volet des maitres du 
jour: Iinanciers, industrîels. etc ... N',·n avons-nous pas de 
111·c1nes quotidiennes? Est-ce que, par exemple, aux récen- 
1", grèves de Lransport.s, dalimcutarion, etc., le radical 
( .h111,l<'mps, Ilnnqué dr son état-major socialiste, n'n pus 
mis I'armé« ou service des patrons contre les ouvriers en 
grè,c, cl a-t-il agi autrement qu'un Poincaré, qu'un Tar­ 
dieu 011 autrc ? Est-ci• que le dit Chautemps, par S<:S 11111wls 
hypocrirce c•t intéressés 1, l'entente, à l'accord, à la bonne 
harmonie -nrrc exploités .-t exploiteurs ne prépare pus, 
rorumc suite aux accords Matipnon de 1936, l'élrangkmeul 
du droit de grève, de ln liberté cl <I<' lindépcndnnce ryn­ 
dieale ? Ne conduit-il pns au corporatisme que Mussolini a 
Ïuit [leur ir <'11 Italie en faisant des syndicats ouvriers 1111 
rouage de !'Etal ? Et le, dirigeunrs de la C: C T, ,Jouhaux 
eu tète, consultent-ils CCtL~ de lu base pour les embrigader 

dans celle galèo·,•. pour annihiler, si possible, tonte oppo­ 
sition prutique 11 l'éclosion de « lu prochaine • ? Consulte­ 
t-011 populo pom· disposer de sa peau 7 Et pourtant, il au­ 
rait bien son mol à dive ... 

Admettons un instant que les députés, sénateurs, minis- 
1 res, en un mot toute ln clique qui constitue l'Etat, soient 
réellement indépendants, n'aient aucun fil ù lu palle, n11- 
1·1111c compromission avec les puissances d'urgent et, en 
plus, qu'ils soient animés d'un ardent et sincère désir de 
faire le bonheur de leur troupeau électoral, cc qui consti­ 
tuerait 1111 curieux précédent dans les annales de l'Histoire, 
penses-tu, te figures-tu qu'ils puissent connaître les besoins, 
les aspirations de ceux qui les ont élus ? Non, certes. Et, 
une fois dans la place, comme ln situation est avnntngousc 
et sans risques, ils s'y cramponneront pour s'y maintenir, 
même 011 prix des pires compromissions et des plus igno­ 
bles concessions. Oui, mon vieux, nos affaires ne seront hicn 
fuites que par nous-mêmes. As-tu clone oublié que les 
Briand, les Millcrund cl tant d'autres ont été corrompus pur 
la g:rngrènc politique ? ... 
Parlons muintcnant, veux-tu, de I'œuvrc des gouverne­ 

ments en faveur de lu paix. Tous la réclament et s'en 
prétendent les champions en paroles, mais en fuit préparent 
son étruuglorncnt. Je te parlais tout /1 l'heure du rôle de 
l'urméc 11 l'intérieur, en temps de poix combien relative, 
muis son principal « travail •, c'est la guerre. Eh bien, 
quand on est résolument décidé de détruire w1 effet, /.a 
guerre, il suffit de supprimer la cause, l'armée. Penses-tu 
qu'un quelconque gouvernement en arrivera à cette solu­ 
lion ? Et pourtant, cc serait la seule bonne, la seule effi­ 
cace, la seule logique. Cette solution ne pourra être prise 
que par ceux qui payent de leur peau le massacre collectif, 
c'est-à-dire pnr nous-mêmes. 

Oh ! Je te vois venir. Tu vus me répondre que, en 
France, on est tons pacifistes, gouvernés et gouvernants, 
mais il nous fout bien tenir compte de la mcntnlité do 
ceux • d'en face • qui arment rageusement. Mais, « en 
Ince •, ils tiennent les mêmes raisonnements qu'ici, avec 
autant d'apparentes raisons, de telle sorte que l'on ne peur 
savoir lequel a commencé. Avoue que si les gouYcrncmcnts 
voulaient réellement, sincèrement, la paix, ils s'cntcn- 

. draient bien pour l'assurer, et combien plus facilement que 
pour nous faire exterminer, avec notre tacite consentement. 
Mais ils sortirn icnt de leur rôle et se suicideraient en 
supprimant l'armée qui est lem· soutien et leur force fic­ 
tive. Et cette paix véritable, durable, ne pourra exister 
que par nous, au-dessus et contre tous les dirigeants ... 

Et comme je soufflais un peu après cette tirade, mon 
.intm-locuteur en profita pour me foire une objection - 
j'nllnis écrire une diversion - qui lui brûlait les lèvres 
depuis un moment. 

- Tout cc que tu me racontes peut bien être exact, 
Mais, dis-moi, voudrais-tu m'expliquer les divergences qui 
semblent vous diviser entre anarchistes 7 Car vous n'êtes 
pus tous d'accord, si j'en crois la lecture, par exemple, · de 
Terre Libre et du Libertaire, que tu m'invites à consulter 
avec une si amicale insistance. 
- En effet, je t'accorde que l'entente n'est pas comme 

nous la voudrions. Je pourrais te répondre simplement que 
ces frictions sont inévitables, nécessaires même, sous ré­ 
serve, bien entendu, qu'elles · restent sur le terrain de lu 
courtoisie, de l'estime mutuelle, de la bonne et sincère 
camnraderie, cc qui ne se produit pas toujours. Ces diffé­ 
rences prouvent que nous n'obéissons pas ù un mot d'ordre 
quelconque et développons notre point do vue individuel. 
Je préciserai davantage ma pensée : Il ne suffit pas de se 
proclamer anarchiste, de le crier sur les toits pour l'être 
réellement, dans le sens le plus large, le plus élevé, I.e 
plus noble du mot. Il ne suffit même pas de· s'y croire, 
On n'y devient pas en un jour. Il faut, .d'abord, être 
doué de ce que j'appelerais, si tu le veux, les aptitudes, 
c'est-à-dire : l'amour de la vérité, de l'humaine justice, de 
lu liberté des autres et de soi-même, de la conscience 
individuelle qui doit être· seule juge aussi bien de nos pen­ 
sées que de nos désirs, de la satisfaction de nos besoins, de 
nos actes. Il fout, en plus et surtout, savoir analyser ce 
que ces choses expriment réellement, savoir comparer, s'ins­ 
truir e par l'étude attentive et objective des faits se dérou­ 
lunt journellement autour de nous et dont nous sommes les 
témoins ou les acteurs. Et puisque tu faisais allusion aux 
discussions entre Terre Libre et le Libertaire, pour ne 
parler que de ces deux-là qui nous intéressent plus particu­ 
lièrement, je te donnerai, à ce sujet, mon opinion person­ 
nelle partagée, sans doute, par bon nombre de copains. 
Voici : Il y u, certainement, à l'U. A. de bons, de sincères, 
d'excellents éléments, mais ce sont, pour la plupart, des 
jeunes qui ont voulu voler de leurs propres ailes, se sont 
cru capables de se lancer seuls à l'assaut de ln citadelle 
capitaliste et du molosse militariste en dédaignant les con­ 
cours · et l'expérience des vieux durs-à-cuire de la mêlée 
sociale. Parce qu'ils ont lu Proudhon, Bakounine, Kropot­ 
kine, Ilcclus, Malatesta, Mulato et tant d'autres, et uussi 
Marx et Engels, ils se sont cru suffisamment instruits sons 
avoir besoin de peser le pour et le contre des événements, 
d'en tirer par eux-mêmes les conclusions qui s'imposent. Ils 
ne connaissent l'idéal anarchiste, le rêve précédant ln réa­ 
lité, que superficiellement et en sont vite arrivés ù croire 

fJllr cr-t idéul JJOll\"ULt s'uppnrcntcr, suns risquer tic perdre 
toute vulcur neuve cl prutique, avec d'autres «secteurs» se 
prétendant, avec encore plus d'hypocri.sic, de cuicuis lou­ 
ches et de combines malpropres que d'apparences, se rnp­ 
prochcr de nous. De cette CJTeu,· Iondumenmle <les concep­ 
t ions nuarch/stes uux compromissions avec un Marceau l'i­ 
vert, un Jouhaux, un Cachin, un Pioch, il n'y avait qu'un 
pas vite Irunchi, Les malheureux I lis n'ont pu ou voulu ~ 
rendre compte qu'ils étaient absorbés par la pourriture poli­ 
ticicnne et déformaicut l'anarchie dont ils se réclamaient, 
dont ils se réclament toujours, uu point do ln rendre mé­ 
oonnuissablc, de la détruire si elle ne puisait ses racines' 
duns la vie nuturcllc même cl ne peut être détruite. 

A ·,·e momenl de mon discours, le brave homme m'inter­ 
rompt pour m'objecter : 

-- Mais pourtant, le Lit, co~1bnt ardemment, vigoureuse­ 
ment les bolchévicks, dévoile sans crainte leurs sales oui­ 
sines. 

- Oui, en paroles, par écrit ; mais, en fait, il ne lui ré­ 
pugne pus tic • truvailler », ù l'occasion, avec eux ou 
autres politiciens de même acabit et do marcher sur leurs 
traces. Le système de ln main tendue, quoi. Oh I je suis. 
C'est sous le fullacicux prétexte de solidarité internutioua!e 
antifuscistc. Mais les holchos, sous couleur de lutte unti­ 
Iusciste, ce qui se rapproche singulièrement, ne voudruicnr­ 
ils pas nous cntruîner dons une gucr,·c capitaliste mondiale l 

Si je te disais que la guerre actuelle en Espagne a été 
voulue, préparée et déclenchée pat· l'entente secrète des 
diplomaties à étiquette fasciste et démocratique, le croirais­ 
lu ? Non, n'est-ce pas 7 Pourtant, je ne me tromperais 
sans doute pas. Les raisons 7 Elles sont bien simples ù 
deviner. Tu ne peux nier que la guerre se prépare fiévreu­ 
sement de tous côtés, malgré toutes les déclarntions puci­ 
fiqucs des gouvernements. 01·, une force, seule force qui 
pourrait devenir promptement puissante et invincible sous 
ln pression des événements, serait capable d'empêcher le 
déclenchement de celte ignoble et interminable boucherie. 
Cette force, cette réelle volonté de paix et d'harmonie uni­ 
vcrsclle, c'est I'annrchisme. Or, l'Espagne, ou tout uu moins 
certaines de ses contrées, étaient considérées comme le 
foyer d'où aurait jailli l'étincelle libérntrioo. Il fallait, ;, 
tout prix, le détruire. Comment 7 Mois tout simplement, 
les répressions précédentes n'ayant pu l'affaiblir, lui offrir 
la gul'rre, intitulée, pour la circonstuncc, guerre contre le 
fascisme. Et, je le répète, mois on ne le dira jamais usscz, 
les dirigeants anarchistes espagnols ont marché, sont tombé 
tète baissée dans le piège tendu, entraînant à leur suite 
l'immense majorité des travailleurs espagnols et bon nom­ 
bro de camarades de tous pays. Le but ? Ecraser la résis­ 
tance avant qu'elle ne puisse se produire et avoir, ensuite, 
les mains libres, plus libres que propres, les poliliciens 
• front populaire • et les bonzes syndicaux se chargeant de 
domestiquer et d'entraîner leurs troupeaux dans l'aventure 
guerrière. Cela, le comprends-tu ? Les politiciens nnur­ 
chisants le comprendront-ils ù temps 7 
Tie11S, lu connais, tout au moins de nom, le • camarade • 

Paul Faure, Eh bien, dans 1111 récent discours eu tant cp1c 
secrétaire générnl du parti S. Ji', I. O., il parlait d'ahuttro 
le capitalisme et Je remplacer par le sociulisme, le socia­ 
lisme d'Etat, bien entendu. Mois le même Poul Faure, qui 
était en même temps ministre d'Etat et, de cc fait, membre 
et solidaire du gouvernement, approuvait le gouffre sn115 
fond du budget <le la guerre, la répression des grèves et 
l'assassinat des ouvriers pur les flics, ln domestication des 
syndicats, etc., etc ... , en un mot, toute ln besogne anti­ 
ouvrière du dit gouvernement. Ça, ce sont des faits, et \'!f 
compte, ça reste, tandis que les discours, ça ne compte pus, 
ça s'envole et s'oublie. Eh bien, les camurudes de ru. A. 
et du Lib' font à pcn près de même. Finiront-ils pur 
s'apercevoir qu'ils se sont engagés à la légère dons un 
chemin de trnversc qui les conduit 11 la déviation de leur 
personnalité, faisant subir un recul aux idées qu'ils préten­ 
dent représenter et défendre ; reprendront-ils, enfin, la 
bonne. route qu'ils n'auraient jamais dû quitter 7 Souhai­ 
tons-le sruts trop oser l'espérer. Pourtant, ce jour-là, nous 
leur tendrons une ma.in fraternelle et pourrons murchcr 
ensemble sur ln bonne voie. Muis s'ils sont iucapublcs de 
compœndrc ou si, comprenant, ils s'entêtent, pcrsi.qtcnt ù 
glisser rapidement et sùremcnt sur lu pente savonnée de 
l'i.J1foctc polüiquc qui souille et corrompt tout cc qu'elle 
touchl', alors, nous serons obligés de constater, avec regret 
pour eux et pom· nous, qu'ils ne sont que des comm11111stcs 
honteux, honteux de se l'avouer 11 eux-mêmes, en attcndnnt 
qu'ils soient fourvoyés dans les rangs des holchévicks 
n,·oués. Et: nous les trniterons comme tels ... 

Eh bien, reprenons le début de notre conversaùon. Les 
CachÎJt et compag,ùc sont les fruits gâtés qui- corrompent, 
par leur contact, les fruits que je Yeux croire encore sains : 
tous ceux qui dirigent l'U. A. et ceux qui suivent leur 
sillage ... 

-· Tout cc que tu viens de me dire me trouble et, mn 
foi, ça peut bien être vrai. Je tùchcrni d'y réfléchir et <l'en 
fni.re bon profit, me dit mon sympathique voisi.J1, en guise 
de conclusion et en me tendant lu main ù son tour, Et il 
1110 quitta rupi<.lcment, cnt· su femme venait de l'appell'r 
pour le déjeuner qui refroidissait clans les assiettes. 

C. PAIUS. 

De la lutte révolutionnaire 
à l'Union sacrée antifasciste 

(Suite) 

Au moment où l'on p,répare l'opinion à l' acceptati.on 
de La guerre antifasciste, les révolutionnaires ne de­ 
vraient pas se lasser de rappeler qu'aussitôt celle-ci 
déclenchée, les « libertés démocratiques » dont nous 
jouissons seront abolies et qu'ainsi; partant pour 
défendre la démocratie, le prolétariat combattrait sous 
l'égide de l'Etat non plus démocratiq11e, mais ... dicta­ 
torial, c'est-à-dire fasciste ... Ce qui démontre que la 
guerre antifasciste n'est qu'une TROMPERIE à laquelle 
seu.is les naïfs peuvent se laisser prendre. Malheureu­ 
sement, nous aurons de plus en plus mal à nous fai·rl:l 
entendre, car même l'Union Anarchiste a, sur œtte 
grave question, une position contradictoire : d'Wl côté, 
elle affirme : « Pas de défense nationale en régime 
capitaliste». et de l'autre, elle cri-e : « Aide à fEs­ 
pagne antifasciste ! ». On oublie simplement de nous 
dire, et pour cause, que la guerre. antifasciste d'Espa­ 
gne est dirigée par l'Etat capitaliste resté DEBOUT 
el que les prolétaires sont envoyés à la mort pour le 
défendre. Bien cntèndu, ceux qui refusent de se faire 
tuer µour une cause qui n'e;t pa; la leur : on les 
fusille ; et les militants qui ont le malheur de ne pas 
trouver ça très bien, eh bien, on le;; fourre en prison. 
Quant à ceux qui osent parler de transformation so­ 
ciale, -011 les assassine en douce. Tout simplement.. 

Il faut qu'on sache que, dans cette Espagne soi­ 
disant <•antifasciste», règne la terreur contre-révolu­ 
tionnaire. C'est ainsi que nous apprenons par Alerta 
qu'ils se comptent par centaines, « ceux qui ne peu­ 
vent plus dormir chez eux», car des gens, qui sont 
« nantis de papiers officiels» ... « profitent des heures 
de la nuit pour faire le tour des domiciles de nos ca­ 
marades et emmener ceux qu'ils trouvent chez eux et 
<l'ont l'on n'entend plus parler». Le plus fort, « c'est 
que ces pistoléros assassins s'appellent antifascistes». 
Nous apprenons, en outre, que « pendant que les fem­ 
mes et les enfants de ceux qui luttent et tombent dans 
les tranchées mendient et exercent la prostitution par 
besoin, les ministres et leurs satellites : les sbires de 
l'arrière-garde, jouissent et abusent de tout». Il faut 
savoir aussi que « seulement dans les prisons de la 
Catalogne, il y a pl'lls de 3.000 ouvriers détenus» et 
que, dans l'espace d'une semaiœ seu.Jement, « 48 élé­ 
ments fascistes sont sortis de la prison de Barcelone 
pour faire pla:::e à 60 antifascistes». Nous ne pensons 
pas qu'il soit utile d'insister: ces courtes citations dé­ 
montrent clairement que, pour ceux qui ont conservé 
leur sens de olasse, il n'y a que la liberté de se faire 
tuer sans broncher pour la défens:? du Capital: qui 
subsiste en Espagne « antifasc,iste ». 

Après ça, on pourra nous crier : « Cessons la cri­ 
tique·! » Ce n'est vraiment pas le moment de se 
taire ! Et nous. pensons qu'il est temps de dénoncer 
la trahison du prnlélariat par SC$ dirigeants, en Espa­ 
gne aussi bien qu'en France. Surtout quand on voit un 
Sébastien F au,re déclarer publiquement que « l'ennemi 


